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MËDITAaiQNS

Sur quelques strophes
de Péguy

Au milieu 4» péripéties du
drame mondial où se jpuent les'

.destinées de la France, je cher-
che, poussé par un irrésistible
instinct de conservation, à me'

raccrocher aux iniages, aux
pierres, gux paroles, vraiment
françaises.

Lorsque dans ma promenade
matinale, à flanc de coteau, je
puis, si le soleil d'avril tes dé-
gage et si les couleurs du prin-
temps les soulignent, découvrir
les lignes des horizons cputu-
miers, je tes contemple, len-
tement, avec la même tendresse

qu'après une longue. absence, et
la paix des montagnes bleues,
aux sommets encore neigeux,
descend en moi. Je cherche en-
core à me défendre contre la
marée du paganisme en médi-
tant sous les voûtes gothiques
de la cathédrale historique etauprès des piliers romans de l'é-
jgltse paysanne, où mes morts
venaient prier.

Lorsque je retrouve, sous la
plume d'un bon ouvrier des let-
tres nationales, une page dont
la force, la vérité, l'harmonie res-
tent vraiment françaises, je
yeux dire immortelles, cette
lecture retrempe et redresse.
Je me sens alors renaitre.

Hier j'avais ouvert Montes-
quieu. Aujourd'hui j'ai repris
les poèmes de l'écrivain qui a
le mieux incarné l'esprit et
exprimé les croyances d'une gé-
nération dont les efforts ont
effacé 4e U carte et de l'his.
toire dç France l'empreinte de
deux défaites, coloniale et euro-
péenne mon camarade Charles
Péguy. En feuilletant le Mys-
tère des saints Innocents, j'ai
retrouvé le jugement que Pé-
guy ne craint pas de faire por-
ter sur le peuple de France par
.le Dieu des chrétiens. Cette pro-

sopopée rythmée rappelle si
exactement ce qu'était dans un
passé récent, et ce que peut re-
devenir notre nation lorsqu'elle
n'est ni corrompue par l'étran-
ger ni broyée par l'invasion,
que je ne cesse plus de relire
les versets, comme on boit,
à longs traits, après une marche
épuisante, l'eau vivifiante de
mon village, filtrée et minérali-
sée par les couches volcaniques
de son vieux terroir.
Relisons ensemble cette ma-

gnifique prosopopée, d'une ac-
tualité saisissante
<?r pour cela, dit Dieu, avec mesfrançais, ie suis bien servi.
C'est un peuple qui est venu au

monde la main ouverte et te
coeur libéral.

Il donne. Il sait donner. Il est
naturellement gratuit. Quand i{
f donne, il ne vend pas, celui-là,
et il ne prête pas à la -petitesemaine.

II donne pour rien. Autrement
.r est-ce donner ?

Il aime pour rien. Autrement
est-ce aimer ?7Il ne propose pas toujours des
jnarchés généralement honteux.

Peuple libre, peuple gratuit et nordPeMp!e !:&re, pe<tp!s srNtMtf et Konf
plus seulement peuple jardU
nier.
Certes, il l'est resté, « jardi-

nier ». Avec une étonnante ra-pidité de petits enclos, soigneu-
sement découpés et entourés,
ont été taillés, débroussaillés,
puis bêchés, dans ta plaine de
la Limagne et jusque sur les
flancs des coteaux autour de
Clermont, Le travail au jardin

1 $ second séjour de Wagner à Pa-I ris(1) est séparé du premier parun intervalle de vingt ans. En
1860 il était à (Lucarne, vivant

dans la solitude, et travaillant à
Tristan et Iseult. Il était séparé de
sa femme, et ne pouvait revoir Ma-
thilde Wesendonck: il s'ennuyait.Un
beau jour il décida de partir pourParis. Il n'était plus -le musicien in-
connu et famélique de l'an 1840: on
commençait à connaître son nom
quelquesartistes même connaissaient
sa musique. Il partit, fut bien ac-
cueilli de ses anciens* amis, et se lit
des amis nouveaux on.se mit à
parler, comme d'un événement pos-
sible, d'une représentation de Tann-
hœuser à l'Opéra. Pour y prépa-
rer les esprits, il entreprit de don-
ner, à rOçéra même, des concerts
où il ferait entendre sa musique.
Mais il ne put obtenir la salle, à
cause de l'opposition du ministre
Fould, intime ami de Meyerbeer,
qui était devenu pour son ancien
protégé un ennemi upiniâtre et
sournois il fallut se contenter de
la salle des Italiens.

Wagner y donna les trois con-c«rt6 fameux où pour la première
fois on entendit à Paris le prélude
de Lohengrin, l'ouverture de Tann-
hœuser et le prélude de Tristan.
Ces concerte n'eurent aucun succès
auprès du publie, mais firent à
Wagner un petit nombre de par-
tisane convaincus Baudelaire,
Cbampfleury, Gasperini, Gustave
Doré, le jeune Saint-Saëns, Chal-
îemel-Lacour, Emile Ollivier, qui
avait épousé Blandine, seconde fille
de Liszt, d'autres encore, connus ou
inconnus. L'un des plus inattendus
fut le maréchal Magnan, qui avait
assisté, avec une extrême admira-tion, aux trois concerts. Le maré-
chat voulut voir le iHU6icien>,s' en-
tremit énergiquement auprès de
Fould (2) « et, dit Wagner, à partir
de ce jour, je reçus des preuves de
plus en plus marquées du changt-
ment en ma faveur qui se manifes-

(l) VbSr lé « Temps • dn 9 avril 19/12.
(2; .Mon grand-père maternel. le général(2) Mon grand-père maternel, le général

de Mt^Mgny, était alors- chef d'état-major
du maréchal Magnan j'ai lu ave& curio-site, dans ,I«s- mémoires de Wagner inti-
tuléft âftt'Cie, la weraMoa de cette entre-tul~ Il'' 'uïe, la ¡nen4,!Qn,(je œtte entre-
mise; qui confirmait mes 6ouve»lra defamille..

est désormais une opération
d'ordre rituel, L'association des
« jardiniers » est devenue undes ferments de la vie ouvrière.
Mais ce peuple a-t-il toujours
« la main ouverte et le coeurlibéral »? Il les a eus terrible-
ment dans le passé, Aucun nes'est battu plus « gratuitement ».
Aucun n'a témoigné envers sesalliés d'un « cœur plus libéral ».Aucun n'a mieux accepté de
n'être jamais payé de retour. Et
lorsque, dans un lointain avenir,
l'historien racontera aux géné-
rations futures comment la
France, sans tanks ni avions,
s'est lancée au secours de la
Pologne, puis, toujours désar-
mée, s'est portée à la défense
des Hollando-Belges et à la
rencontre des divisions blindées,
je ne sais pas si l'admiration
pour cette héroïque folie nel'emportera pas sur la stupeur
devant une criminelle légèreté.
Il est assez naturel qu'après
avoir ainsi « donné pour rien et
aimé pour rien », ce peuple sesoit prudemment replié. Mais
celui qui est au courant de l'ac-
cueil fait aux quêtes du Secours
national dans des villages pau-
vrès, des services rendus entre
ménages ouvriers dans les fau-
bourgs industriels, des sacrifices
consentis par les parents au pro.fit des prisonniers, peut relire
avec gratitude et fierté les ver-
sets de Péguy
C'est un peuple, dit Dieu, qui alla gratuité dans le sang.Il donne et ne retient pas.Il donne et ne reprend pas.Il ne sait pas marchander, n nemarchande pas sur une prière.

Je tourne quelques pages et
l'émouvant dialogue reprend
0 mon peuple français, dit Dieu,

tu es le seul qui ne fasse point
de contorsions.

Ni des contorsions de raideur, nf
des contorsions de mollesse.

Et dans ton péché même, tu fais
moins de contorsions que les
autres n'en font dans leurs
exercices.

0 seul peuple qui regarde en lace.
Et qui regarde en face la for-

tune et l'épreuve.
Et le péché même.
Peuple qui lève la tête peuple1

qui sait parler. aux grands, et
par conséquent à moi, le Très
Grand.
Tel il est resté. Aveugle qui

ne voit pas cette fierté secrète
et silencieuse, cette fierté d'hom.
me de vieille souche, cette fierté
de « baron. français ». J'ai reçu,
je reçois encore des visites d'ou-
vriers et de paysans qui vien-
nent demander une explication,
un conseil, un appui. Jamais
eux, du moins, ne font des
« contorsions ». Ils ont tou-
jours la tête droite et haute. Ils
regardent « bien en face ». Ils
ne multiplient ni les compli-
ments ni les platitudes. Parfois,
lorsqu'ils ont reçu l'accueil at.
tendu et obtenu gain de cause,
une émotion passe plus rapide-
ment dans « leur beau regard
d'homme libre » que des pa-
roles sur leur» lèvres closes.
Aujourd'hui comme hier ce bon
v i e u x peuple répugne aux
mains molles comme aux mains
gantées'. Il aime les serrements
rudes des poignets musclés. Il
leur prête un sens. Il y trouve
une garantie. Malheur à ceux
qui, dans la vie privée £t dans
(a vie publique, ne connaissent
pas et ne ménagent point cetteîerté de bon aloi, cette fierté

tait aux Tuileries. » D'autres admi-
rateurs, beaucoup plus actifs en-
core, étaient le prince et la prin-
cesse de Metternich et chacun sait
comment, sur les instances de la
princesse", l'empereur Napoléon III
ordonna la représentationde Tann-
hœuser à l'Opéra. Mais avant que
cette décision fût prise, le cham-
bellan Bacciochi avait fait venir
Wagner, et-lui avait demandé le
sujet de sa pièce. Wagner en donna
un bref résumé. Quand il eut fini,
Bacciochi «"écria avec satisfaction
Il Ah lç pape ne vient pas en
scène ? C'est bon On m'avait dit
que vous aviez fait paraître ]e
Saint-Père et cela, vous compre-
nez, n'aurait pas pu passer. Du
reste, monsieur, on sait à présent
que vous avez énormément de gé-
nie. L'empereur a donné ordre de
représenter votre opéra. » Sur ces
belles paroles, qui sont garanties
textuelles dans Ma vie, l'entrevue
prit fin, et la volonté impériale fut
connue de la cour et de la ville.
On ne peut s'empêcher de faire un
amer retour sur le sort moins heu-
reux d'un autre artiste de génie, à
qui Ton avait aussi, peu aupara-vant, tenté d'intéresser Napoléon
III c'était Berlioz, et il s'agissait
de faire représenter les Troyens.
Mais le jour où Berlioz fut convo-
qué aux Tuileries, -'empereur eut
des occupations urgentes il ne fit
que passer, sans lui adresser la pa-
role, devant le musicien français,
qui dut se contenter de s'incliner
pour un salut tnuet.

Wagner devint alors à Paris twe
sorte de personnage. li alla dans le
monde, donna des réceptions chez
lui et s'endetta, naturellement. Ce-
pendant lés répétitions de Tannhceu-
ser avaient commencé à l'Opéra et
là, les choses allaient assez mal. De-
puis le directeur Royer et le chef
d'otchestre Dietsch jusqu'aux canta-
tricesMmeaTedescoetSasseietau gi-
gantesque ténor allemand Niemann,
pourtant appelé tout exprès de Ha-
novre et ipayé dix mille francs par
mois, le personnel du théâtre était
convaincu que l'on coprait à unéchec total. Niemann demandait cou-
pures sur coupures dans son rôle,
exigence insolite chez un ténor.
Dietsch conduisait l'orchestre sans

légitime d'une nation millénaire!
Aujourd'hui comme en 1871 ouen 1815, ce peuple ne se vautre
pas dans la défaite comme un
porc dans la boue. Il la subit
silencieusement. Mais ce silen-
ce, pour qui sait le comprendre,
est plus pressif qu'une parole,
et .aussi significatif qu'un geste.
Son instinct plus encore que son•;

savoir lui ont appris que si une
victoire peut être perdue, une
défaite* peut reparée. La
pierre d'une cathédrale dure
plus que l'efficacité d'une for-
teresse. La fécondité d'un champ
survit au piétinement de la ba-
taille.

Ce peuple « gratuit », ce peu-ple « fier » est aussi un peuple
« prompt ».
C'est embêtent, dit Dieu, quand

.il n'y aura plus les Français,II y aura des choses que 1e fais,il n'y aura plus personne pour
les comprendre.

Ils n'ont pas besoin qu'on leur
explique vingt jois la même'
chose,

Avant qu'on ait fini de parler,
ils sont partis,

Peuple intelligent,
Avant qu'on ait fini de parler,

ils ont compris.
Peuple laborieux,
Avant tm'on ait fini de parler,

l'œuvre est faite;
Peuple militaire,

vAvant qu'on ait fini de parler,
la bataille est donnée.
Tel était ce peuple, tel il

est resté. La création « au
bourrage de crâne » est im-
médiate et unanime. Ce peu-
ple comprend vite il ne pense
pas sur commande. Ce peu.
ple parle vite; il n'acclame pas j
sur ordre. Ce peuple travaille
vite il ne rend pas sans corn-
prendre. Certes il reste sensible
à l'éloquence; mais il veut voir
l'orateur pour sonder sa sincé- j
rité et mesurer son rayonne-
ment. Certes, il reste crédule
devant les rumeurs; mais elles
doivent répondre à ses inclina-
tions. Certes, il reste capable
d'une -foi mystique; mais elle ne¡peut être que religieuse, sociale
ou, nationale. Rien dans tout
cela qui altère cette rapidité à
comprendre et, cette aptitude à
critiquer, que le Dieu de Péguy
reconnaissait comme un des ca-
ractères essentiels de la nation
française.
Les peuples pharisiens te disentléger.
Mais moi je t'ai pesé, dit Dieu,

et je ne t'ai point trouvé léger.
0 peuple inventeur de la cathé-

drale, je ne t'ai point trouvé
léger en foi.

O peuple inventeur. de la croi-
sade, le ne Vai point trouvd
léger en charité.

Quant à l'espérance, il vaut mieux
ne pas en parler il n'y en a
que pour eux.
Comme je voudrais que tous

ceux qui ont la tâche écrasante
de gouverner aux heures les
plus tragiques de notre dramati.
que histoire eussent ce verset
toujours présent à l'espritCe
« peuple, prompt a l'espoir
chevillé dans l'âme. L'attitude
de sa jeunesse est caractéristi-
que. Les enfants de vingt ans
refusent d'écouter la radio ethésitent à ouvrir le journal. Ils
veulent oublier la défaite. Ils
n'acceptent pas d'être empri-
sonnés dans un désastre qui
n'est pas de leur fait. Ils s'éva-
dent. Ils espèrent. Or, la foule

=

est toujours jeune. Elle parti-
1cipe aux réactions de la jeu- j
1

nesse. Quelles que soient leurs
souffrances, les masses se refu-

1
sent à désespérer. Le peuple de iFrance a l'intuition de sa sur-fvie. Quels sont les actes du gou-
vemement qui ont eu quelque S

retentissement populaire ? La
décision d'entreprendre surl'heure la construction du Mé-
diterranée-Niger ? Un acte d'es-

<pérance dans la mission colo- >
niale de la France. Les lois sur s

le travail ouvrier et la corpora-Jtion paysanne ? Un acte d'espé-

V– WAGNER A PARIS--n:
U, .$ Jte second séjour «Tannhaeuser» (1860*^1)^

PAR
PIERRE LALO ,y ;»:

comprendre la musique, sans énergie
et sans flamme. Wagner sollicita en
haut lieu l'autorisation de prendre
sa place et de conduire lui-même
on lui fit comprendre que c'était im-
possible. Puis vint la grande affaire
du ballet. L'Opéra unanime, du di-
recteur aux ouvreuses, réclamait un
ballet dans Tannhœuser. Après une
longue résistance, Wagner crut trou-
ver une solution « Je me décidai,
dit-il, à. élargir la première scène,
celle de Vénus je pensais qu'ainsi
l'on ne pouvait plus se plaindre de

ma mauvaise volonté. n Cat « élar-
gissement », c'est le Venusberg. Mais
on lui déclara aussitôt que ce pré-
tenduballet n'en était pas un d'une

musique trop forte, trop violente,
sans gaieté ni suavité d'ailleurs
peu dansante, et incompréhensible
à ces dames de la chorégraphie. Il'
fallait un autre ballet, mais un vrai
celui-là, dans la fête du deuxième
acte.

Comme Wagner reste sourd auxprières de Royer, le comte Watéwski,
ministre, d'Etat, le fait venir et, avec
les meilleures, intentions du monde,
s'efforèe de lui faire comprendre
qu'on a poux seul désir de lui pré-
parer un triomphe il explique à cet
Allemand, mal instruit des habitudes
du monde élégant à Paris, qu'un di-
,vertissement au premier acte ne
compte pas que-le succès de la pièce
dépend uniquement,,deshabitués de
l'Opéra, qui, dînant tard, ne vien-
nent au théâtre que pour le ballet,
et ont' coutume d'arriver au milieu
de la représentation qu'il ijaut donc

4* A~a ~C~L~,
ï

Ecoles nationales
vétérinaires,;

Le concours d'admission aux
écoles vétérinaires d'A^fort, de
Lyon et de Toulouse aura lieu le
lundi 3 août 1942 à Alfort, Amiens,
Bordeaux. Limogée, Lyon, Nancy,
Tiennes, Toulouse et Alger Le con-
cours est ouvert aux jeunes gens
âgés de 18 ans au moins a» 1* oc-
tobre, 'pourvu du diplôme complet
de toaàielier ou de celui d'ingé-
nieur agronome ou agricole. En-
voyer le dossier complet d'iascrtp-
tion au ministère de l'agriculture
(service vétérinaire), hôtel Mon-
dial à Vichy, pour «la zone non oc-
cupée 78, rue de Varennes à Pa-
ris, pour la zone occupée, avant le
18 juin 1943. i

Ecoles nationales de Fonte-
nay et de Saint-Claude,
Concours de bourses.

La dernière session du concours
des bourses destiné aux jeunes
gens et jeunes filles désirant pré-
parer le concours d'entrée aux
écoles nationales de Fontenay et
de Saint-Cioud (anciennes bourses
de quatrième année) s'ouvrira, le,
jeudi 11 juin 194S au ebef-lieu de
chaque département, ainsi quâ
Tunis-et à Rabat, et sera réserve
aiuoc aspirants et aspirantes ayant
fait acte de candidature à une
session 'antérieure. Le programme
de ce concours sera le même qu'en
1941.

Caisse générale des rentes
de la presse française

Les membres de la Caisse gé-
nérale "des retraites de la presse
française sont convoqués par
le conseil d'administration en
assemblée générale extraordi-
naire, à Paris, salle des Cen-
traux, 8, rue Jean-Goujon (8e),
pour le samedi 9 mai 1942, à
11 h. 30. 0,

Ordre du jour rapport du
conseil d'administration modi-
fication éventuelle des articles
1, 2, 7, 9, 10, 15, 16, 22, 25, 26,
35 et 37 des statuts.

PHILATÉLIE

Une journée nationale
du timbre

Le dimanche 19 avril sera la
journée du timbre dans 50 villes
de France des deux zones; les so-
ciétés philatéliques organiseront
une journée de bienfaisance au
profit des œuvres de prisonniers
de guerre ou du Secours national;
une exposition philatélique et une
bourse aux timbres seront ouver-
tes au public et les recettes seront
intégralement versées «aux œuvres
charitables. A l'occasion de cette
journée un cachet spécial original,
et qui ne sera en service que le
19 avril, a été créé il servira à
l'oblitération des correspondances
déposées aux bureaux de postes
ouverts pour la circonstance dans
les salles d'exposition.

A Lyon, l'exposition philatélique
et le, bureau de poste spécial se-
ront ouverts dans les locaux des
Amitiés africaines, place Belle-
cour d'autre part, une bourse
aux timbres se tiendra sur la place
Belilecour durant toute la journée.

f–
· TIMBRES POSTE

France et colonies françaises
Sur demande envoi gratuit

d'un spécimen de notre
PRIX COURANT

PHILATHELIQUE MENSUEL
UlUStrO ft luxueusement édité

(20-40 pages)
M. CorxJler, 41. ru* Paradis, Marseille

rance dans l'apostolat social de
la France.

II a suffi d'une défaite pour
briser la troisième République.
Il ne saurait suffire d'une dé-
faite pour briser la nation fran-
çaise.

Jacques Bardotjx,
membre de l'Institut.

P. S. J'ai reçu une très
émouvantelettre datée du 30 marset signé Florentin. Je prie cet
abonné de se faire connaître et
de me donner son nom et sonadressa je serais heureux de le
rassurer.

placer un ballet à cet endroit-là
faute de quoi l'on est assuré d'un
désastre. Mais Wagner, tout en re-
merciant Walewski, et en rendant
hommage à sa bienveillance, ne se
laisse pas fléchir. Cette longue argu-
mentation d'un ministre d'Efat à
propos d'un ballet, son imperturba-
ble gravité, ses efforts de persua-
sion, sont des choses admirables. Je
le dis sans ironie quel est aujour-
d'hui le ministre qui prendrait tant
de peine à propos de musiqueet pour
un musicien ?î

Pendant ce temps, les journaux
parisiens faisaient pleuvoir sur
Wagner un déluge d'articles hos-
tiles, les uns sérieux, les autres
plaisants, d'échos fantaisistes et de
caricatures, Tout le monde s'en mê-
lait Cham, le grand Daumfer,
même Célestin Nanteuil, survivant
dés» batailles romantiques chacun
apportait sa pierre pour lapider le
prophète de la « musique de l'ave-
nir ». On prêtait aux maîtres illus-
tres de l'art musical des propos sé-
vères ou moqueurs on contait par
exemple que Rossini, ayant à dîner
un partisan du wagnérisme, lui
avait offert de la sauce mais sans
poisson, puisqu'il prétendait aimer
une musique sans mélodie. Inutile
d'insister sur ces historiettes, que
personne n'ignore. On arriva ainsi
à la première représentation. L'in-
fortuné Wagner, qui ne connaissait,
en fait de premières, que celles de
Dresde, se trouva eoudaia.aux pri-
ses avec les difficultés de Paris
son inexpérience en fut accablée.

Le problème
des Archives nationales

II existe, en effet; un problème
des Archives nationales. Il ne leur
est, au reste, nullement particu-
lier c'est «elui qui se pose pour
bien d'autres -établissements la
Bibliothèque nationale, par exem-
ple.

La donnée ne varie "pas com-
ment, dans un espace relative-
ment restreint, faire tenir des
dépôts dont le volume ne cesse.
de croître ?. Déjà en 1922 un des
derniers directeurs des Archives,
M. Ch.-V Langloie, écrivait « II
faut les agrandir, car il y a main-
tenant près d'un demi-siècle que
la capacité normale de cet édi-
fice a été atteinte, et depuis lors
les versements n'ont pas cesse d'y
affluer.. » Aujouid'thui, au lende-
main de la transformation poli-
tique de notre pays, comme ce
fut toujours le cas à la suite des
révolutions qui marquent notre
histoire, des masses de docu-
ments, provenant notamment des
Assemblées parlementaires dispa-
rues, vont affluer rue des Francs-
Bourgeois. Quelles furent les so-
lutions de. ce problème dans le
passé; quelles seront celles de
l'avenir?

C'est le 6 mars 1808 que Napo-
léon signa le décret ordonnant
l'acquisition par l'Etat de l'hôtel
de Sc-ubase et de l'hôtel de Rohan.
Huit jours plus tard l'acte de
vente était reçu par M* Labouret,
notaire à. Paris. Cette acquisition
coûtait 690.000 francs. Ces deux
hôtels étaient destinés à recevoir,
le premier les archives des di-
vers établissements de l'ancien
régime, réunies à celles des As-
semblées révolutionnaires et qui
depuis l'an VIII étaient au Pa-
lais-Bourbon, et le second l'im-
primerie impériale. Installation
toute provisoire dans l'esprit de
Napoléon, la chute de l'Empire
la rendit définitive. Elle eut un
résultat heureux, dont on ne
s'était d'ailleurs pas avisé, qui
fut de sauver de la destruction
deux des plus belles demeures du
dix-huitième siècle. On s'en sou-
ciait si peu que, pour loger les
dépôts dans un palais construit
pour une ttr:t autre destination
et qui n'offrait par conséquent
aucune commodité, on ne trouva
rien de mieux que d'établir des
rayonnages sous les galeries de
la magnifique cour d'honneur.
ohef-d'oh.uvre de Delamair, dont
l'entrée se crouve sur l'actuelle
rue des Francs-Bourgeois. Les
entre-colonnements furent murés,
et sur l'emplacement des gazons
on édifia des hangars.

La Restauration témoigna de la
mSme indifférence elle laissa.
l'administration des finances dé-
pouiller les Archives de ces han-
gars de la oour d'honneur pour
y installer des siewiees des con-
tributions Indirectes, et elle per-
mit à des particuliers de prendre
domicile dans le palais. C'est
ainsi qu'un eculpteur du nom de
Cto&waiginy y vendait des repro-
ductions de sa statuette de « Mon-
seigneur le duc d'Angoulême,
debout, tenant dans la main gau-
che le plan du Trocadéro et indi-
quant de la main droite le lieu
de l'attaque ».

Mieux avisé, Letronne, homme
de goût autant qu'éruriit, placé à
la tête des Archives, fit débar-
rasser la cour d'honneur des
miaiffiieureuises constructions qui
la désJiononaient et, mon sans
avoir dû recourir à la force ar-
mée, dl réussit à expulser les
marohands qui, depuis la Révo-
lution, avaient installé des éohop-
pes de chaque côté de la porte
principale. On était alors sous la
monarchie de Juillet. L'essor que
prirent 'à cette époque les études
historiques devait tout naturel-
lement avoir une répercussion
heureuse sur les Archives. Des
crédits furent accordés pour per-
mettre l'édification, dans les
jardins de l'hôtel de Soubise, de
constructions nouveJles que ren-
dait nécessaires la venue des
archives du Parlement et autres
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« Chacun de mes amis et partisans
exigea de moi une bonne place et
j'eus le gros ennui de ne pouvoir
contenter la plue grande partie
d'entre eux. Quelques-uns firent
preuve d'une susceptibilité exces-
sive. Charàpneury me reprocha par
lettre mon crime de lèse-amitié.
Gasperini se brouilla ouvertement
avec moi. Même Blandine Ollivier,
qui pendant 'les -répétitions avait té-
moigné du plus chaleureux enthou-
siame, crut à un manque total
d'égards, lorsqu'elle et son mari r&
çurent deux modestes fauteuils
d'orchestre. Maie la répartition des
billets ne dépendait pas de moi. A
qui on les distribua, je ne d'evais
t'apprendre que trop tôt. Du moins,
la façon dont ma pièce fat accueil-
lie le 13 mars 1861 ouvrit les yeux
à. mes amis, et ils comprirent que
je ne les avais pas invités à un
triomphe. »L'histoire de cette soirée célèbre
a été contée cent'fois. Il suffit de
rappeler que ce fut un «^iour » bis-
torique le four te plue fameux,
avec celui des Burgraves, qui soit
dans les annales de Fart a Paris
pendant tout le dix-neuvième siècle.
La deuxième représentation fut don-
née le 18 mars; elle s'annonça
d'abord, mieux que la première.
« L'ouverture avait été applaudie
sans protestation, dit Wagner. Des 't
bravos avaient' accueil te septuor
dM finale. Mme Tedesco, qui ee mon-
trait enfin enchantée de son rôle de
Vénus, parce qu'elle y portait une
magnifique perruque blonde pou-

AU JOUR LE JOUR

cours de justice restées Jusque-là
au jpalais de la Cité. C'est alors
que s'éleva, en pendant à l'hôtel,
l'aile Louis-Philinpe. Le> goût,
maffiaeureusemeni, mMtoit spas
ôgal à -la bonne volonté. Le Bas,
par exemple, écrivait des petites
chambres de l'hôtel Soubise
qu'on y peut voir « des peintures
de Boucher, de Natoire, de la
Trémollifere (1). représentant
des sujets mytooiogiques, des
femmes nues, mal peinte, mal
dessinées des ornemente en chi-
corée ».

On> proposait d'installer au ml-
lieu de la cour d'honneur « une
statue de Louis-Philippe en cos-
tume antique, cuirasse et chla-
myde, plus grande que nature •.

Letronne empêcha ce qu'il put.
En 1845, il fit acheter pour 242.306
francs, afin d'agrandir les Archi-
ves. l'hôtel d'Assy. contigu à
lïiôtd de Soubise, magnifique de-
meure du xvin», où l'on, peut
admirer des lambris de bois
sculptéi des dessus de porte chan-
tournés, qui fut de la sorte lui
aussi sauvé. Il devint la demeure
du » garde général », <jui aban-
donna la petite maison construite
pour lui en 1830 sur des emplace-
ments disponibles.appeléela mal-
son Daunou, du nom du second
directeur, et qui 9. disparu il y a
une vingtaine d'années. C'est à
l'hôtel d'Assy que MicheJet, chef
de la section nistorique;avait son
cabinet, où il vint travailler cha.
que jour pondant vingt-cinq ans.

Après la révolution de février.
le versement des archives de la
couronne rendit nécessaires de
nouveaux agrandissements. On
démolit l'aile de l'hôtel de Guise
qui subsistait sur la rue des
Quatre-Fils, et l'on construisit le
long de celle-ci un corps de bâti-
ment à trois étages, qui dresse
sur cette rue • ©a longue perspec-
tive aveugle de coffre-fort sans
serrure ».

Sous le second Empire, en 1862,
une nouvelle acquisition fut celle
de l'hôtel de Breteuil, contigu à
celui d'Assy. Il n'en' coûta que
400.000 francs. On y installa
l'Ecole des chartes, dont l'entrée
se trouvait jusqu'ici à la toureâle
d'Olivier de Clisson, rue des Ar-
chives, et dont les cours se fai-
salent dans le salon ovale.

Pendant la troisième Républi-
que, ce qui restait de l'hôtel de
Guise sur la rue des Archives
disparut, l'Ecole des chartes éml-
gra une seconde fois elle aïïa
s'instsMeir à la Sorbonne, et, fait
très important, en 1929, le départ
de l'Imprimerie nationaqe, dont
le transfert en d'autres lieux était
décidé en principe depuis 1896,
devint effectif. L'hôtel de Rohan.
où elle était établie et qu'elle
avait affreusement défiguré, fut
ainsi libéré et affecté aux, Archi-
ves nationalles. Le mur de sépara-
tion éttevé entre les deux adminis-
trations fut abattu et le domaine
se trouva ainsi rétabli dans son
ensemble. L'hôtea de Rohan fiit
construit, on le sait, par le cardi-
nal de ce nom sur un terrain que
lui avaient concédé son père et
sa mère, le prince et la princesse
de Rohan-Soubise. Il en avait
chargé l'architecte Delamiair, le
même qu'il avait recommandé à
ses parents pour le réaménage-
ment de l'hôtel de Guise quand
ceux-ci s'erf étaient rendus acqué-
reurs. Indépendants l'un de l'au-
tre, les deux hôtels, celui de Sou-
bise et celui de Rohan ce der-
nier avec une cour d'entrée surlà rue Vieille-du-Tenupte, com-
muniquaient intérieurement par
de très beaux jardins qui sont
aujourd'hui rétablis.

Ainsi donc, à l'heure actuelle,
les Archives nationales occupent
des bâtiments qui donnent sur
les quatre côtés d'un vaste qua-
drilatère borné au midi par la
rue des Francs-Bourgeois, au
nord par la rue des; Quatoe-Fils,

(1) Le nom exact est Trêmolières.

drée d'or, me cria fièrement que 'tout
allait bien, et que nous étions vic-
torieux. Soudain, au milieu du
deuxième acte, des sifflets stridents
retentirent. Alors Royer se tourna
vers moi d'un air désespéré et rési-
gné, et dit « Ce sont les Jockeys
nous sommes perdus. » Ces mes-
sieurs du Jockey-Club donnaient le
ton au théâtre. Ils ne voulaient
laisser passer aucune soirée sans
troubles, parce qu'ils craignaient
que l'oeuvre ne gagnât dés parti-
sans, et que la direction ne fût ame-
née à la représenter souvent, au
grand déplaisir des amateurs de
ballet. Il leur était donc indispen-
sable de faire opposition à temps.

L'excellent Royer reconnut sur-le-
champ que les dispositions de ces
messieurs étaient sérieuses, et il
abandonna la lutte, malgré l'appui
de l'empereur et de l'impératrice qui
assistaient, stoïques, au vacarme
fait par leurs propres courtisans. »

En dépit de tout, on projeta une
troisième représentation, et pour
éviter les manifestations des Joc-
keys on la fixa au dimanche, parce
que ce jour-là ils avaient coutume
d'abandonner leurs loges à un pu-
blic d'occasion. Wagner resta chez
lui, où d'acte en acte on lui appor-
tait des informations: -étrange idée
d'ailleurs, pour un auteur, d'aban-
donner ses acteurs, les hommes et
les femmes qui luttent pour sa
cause, sur le champ de bataille, et
de se retirer sous sa tente. Et voici
les nouvelles qu'il reçut du combat
« Les Jockeys, au lieu de s'abstenir
comme de coutume d'aller au théâ-
tre le dimanche, s'y étaient rendus
au grand complet, afin de ne pas
laisser une seule scène sans mani-

fester violemment. Dès le premier
acte il avait fallu interrompre à
deux reprises la représentation pen-dant plus d'un quart d'heure, tant
les luttes étaient vives. Malheureu-
sement mes partisans étaient en

désavantage quand, épuisés d'avoir t
crié bravo et battu des mains, ils f

arrêtaient leurs aipplaudissentents,
les Jockeys reprenaient leurs sif-
flets et leurs flageolets, et fe tumulte
recommençait. Finalement, ces mes-
sieurs restèrent maîtres du ter-
rain. » Le lendemain Wagner écri-
vit une lettre au directeur de

à l'occident par la rue des Archi- '1

ves et «tt levant par fe Tue
Vieilli e-du-Temple. Mais, outre ces
bâtiments qui sont à elles, il en
subsiste quelques autres qui de-
meurent prOiprîêt'és privées. Pour
permettreun agrandissement de-
venu urgent on a tout oaturelîe-
ment décidé d'annexer ces der-
nières c'est, en somme, ce
qu'on avait ïait pour les hôtels'
d'Assy et de Breteuil un dé-
cret en date -du 18 juillet de l'an-
née demière en a donc décidé
l'expropriation, les crédits néces-
saires devant être prélevés sur
les 'fonds de l'équipement natio.
nal. A "cette mesure on ne sau-
rait qu'applaudir sans réserves;•

non seulement la place néces-
saire va être ainsi trouvée, mais
notre grand dépôt se trouvera
tout à fait isolé or, nul n'ignore
les dangers dont le menaçaient
ses voisins. Déjà des incendies
s'élaieot produits, notamment
dans une droguerie où se trou-
vaient des matières inflammables,
et c'est miiracle que le pire na.se
soit pas alors produit. >1-~

Ce premier problème celui de
la place résolu, un second se
présente aussitôt. Faudra-t-il con-
server ou démolir les nouveaux
bâtiments annexes ? Une réponse
générale ne saurait être évidem-
ment donnée.

Tout n'est pas d'un égal inté-
rêt, loin de là. Rue des Quatre-
Fils, des immeubles portant les
numéros 5 à 11, seul le premier
mériterait d'être respecte. Ce- fut
l'hôtefl du trésorier Le Picard,
au xvi" siècle, puis de la com-
tesse de Goiitaut.

A l'angle de la rue Viellle-du-
Temple une demeure appelle
une parenthèse c'est l'ancien
hôtel de Boisgelin. Oublié en 1808
lons de l'acquisition par l'Etat,
il n'appartient pas aux Archives,
qui cependant en disposent Têgu-
lièrement moyennant une Indem-^
nité annuelle de 1.500 francs à
répartir entre tous les héritiers

et ils sont mosnlbreux mais
sous l'obligation d'oeouper elles-
mêmes les lieux. Dans la ,rue
Vieille-du-Témpte on ne voit
guère que l'hôtel de la Tour-du-
Pin-Gouverinet, au 75, avec une
belle porte et une jolie cour, qui
serait à garder enfin; toufe la
partie de la mie des Ftamcs-
Boiwgeois oomipr.ise entre l'hôtel
de Breteuil et la rue Vieille-du-
TemipJe, c'est-à-dire du 46 au 56,
peut disparaître à t'exception du
54, ancien- hôtel de Jaucourt. La
solution indiquée semble donc
être de conserver seulement ceux
des immeubles qui offrent un
réel intérêt artistique et histori-
que. Nul doute que M. Charles Sa-
maran, le nouveau directeur des
Archives, qui continue les tradi-
tions de Letronne et de ses suc-
cesseurs.'ne r3'y emploie, aidé en
cela par la commission du Vieux-
Paris.

Ne se heurteront-ils' pas, cepen-
dant, aux architectes de la ville
de Paris qui, au nom de l'aliigne-
ment, .seront peut-être amenés à
vouloir porter îa pioche en cer-
taines parties de ces vieilles mai-sons3

A cela on peut répondre tout de
suite que les questions d'aligne-
ment ne sauraient paraître suffi-
santes. Dans ces anciens quartiers
de Paris il faut savoir se résigner
à des lignes plus ou moins bri-
sées entre une ligne droit e2
une cour intéressante à caractère
ou un joli portail, on ne saurait
hésiter. Tout le reste peut faire
place à des constructions nouvel-
les qui seront à édifier selon des
plans conformes à /leur destina-
tion et de manière à éviter le
plus possible la disparate avec les
autres parties.
Il est enfin un projet qui, s'il

pouvait se' réaliser, compléterait.
fort utilement la mesure qui
donne aux Archives nationales
l'espace dont elles ont besoin ce
serait l'acquisition d'un hôtel voi-
sin, l'hôtel Salé, qui fut l'ambas-
sade de Venise, où l'on pourrait
installer les archives de la Seine,
actuellement fort à l'étroit quai
Hénri-IV. Ainsi deux des princi-
paux dépôts où s'élaborent l'his-
toire de Paris et celle de la
France se trouveraient réunis
dans le même quartier, où il n'est
pas une pierre qui ne parle du
passé.
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INFORMATIONS
Les cheveux et la dent

de Bouddha
C'est dans la galerie de fer, le
Tt », de la • daghoba », le. haute

tour de 98 mètres de la « Grande
Pagode » de Rangoon, que se
trouve enfermée et' pieusement
gardée la relique la plus nrécieu-
se, qui puisse exister- pour unbouddhiste les cheveux de
Bouddha. Ils y auraient été dépo.
sés en 585. avant J.-C. par les deuxfils du roi birman Toutan-Té, qui,
avant de mourir, avait fait
construire la pagode spécialement
dans ce -but. Depuis lois tous lesrois et princes de Birmane ont
tenu à contribuer à son entretien,
mais toutes les transformations»
ont été faites sans qu'on ait ja-i
mais touché à la partie contenantla relique,

Quant à la dent de Bouddha,
c'est à> Ceylan, dans te temple de
Kandy, un des centres 1er. -plus ré-
putés du bouddhisme, qu'on la vé*
nère. En fait, c'est une dent d'anù
mat de sept ou huit centimètres
emboutie dans un simple tube demétal de deux ou trois centimètres
de haut et conservée dans une vi-trine avec d'autres objets devant
un grand bouddha couché. On Va,
depuis des siècles, vénérée com-
me une relique de Bouddha. En
réalité c'est la deuxième, la prii-mitre ayant été jetée, un jour de
colère, par un gouverneur portu.gais de Ceylan.

é T–
Mariages

On a célébré mardi à Paris, enl'église Satnt-Honoré-d'Eylau, le r;u-riase de M. Raphaël Patorni, du théfi-
tTg national de l'Odéon, et de Mils
.Tacfjueïine Horner. la sportive h ion
connue. Les- témoins étalent, po«r -8
marié, M. Haute-cceur, secrétaire £<né-
ral des beaux-arts, et M. René Rocaer,
du théâtre national de l'Odéon.

Nécrologie
on annonce la mort de M. Paul

Bourlllon, ancien champion du inonde
cycliste, ancien chanteur d'opéra-comi-
que. chevalier de la Légion d'hon-
neiiT, qui depuis quelque temps avait
été désigné pour présider aux destinées.
du cyclisme dans la zone non ewnfée.

Nouvelles religieuses
Demain jeudi fê avril une mas»

se»ra eélébrée à Lyon, à 10 heures, en'réélise Saint-Bonaventure. sous 'a ja-ê-'5
sldence de S. Em. le cardinal Gtriiw.S
à ;a -mémoire des morts des chars da-i
combat.

•
j

Le cardinal Liénàrt. actuellement!
à Vichy, s est rendu à Saint-AïTign*
Tajlende (Puy-de-Dôme), où Il a eu»
un entretien avec le cardinal GerUsr.i
qui prenait quelques jours de reposdans cette localité participaient <jja-/
lement à cet entretien Mgr Valérie Va-
leri, nonce apostolique, et Mgr Piffuet.
évêque de Clermont.

Nouvelles diverses
M. Benoist Méchin, secrétaire'

d'Etat à la vice-présidence du conseil,
a offert mardi à l'hôtel Matignon \in
déjeuner en l'honneur de M. GlnaButi.]

Le commissaire des chantiers de
8a jeunesse de 1a Porte du Theil sera à
Bourg dimanche prochain 19 avril. il
présidera à 20 h. 30 une réunion <te;
l'associationdes anciens des chantiers
de la jeunesse dont il est le président.
Le lendemain. il visitera quelques-
camps et il gagnera ensuite Lyon.

Dans la nuit du 13 au 14 avril sta{
arrivés à Modane, p&r train spécial Tftîi
nant a'Istamboui. HO FranÇai?
d'Egypte à la tête desquels se trou-
valent M. Pozzi, ministre de Franca
au Caire, et Mme Pozzs, le personnel
de la légation et plusieurs agents du
consulat général de France à Téhéran
Une réception avait ^té organisée enleur honneur.

L'académie des jeux floraux a:élu' maître des jeux, à l'unanimité des'
votants. M. Charles Maurras. de l'Aca-ï
démie française, majorai du fê!ibrig<e.j

Mlle Pineau, infirmière-majorà La
Rochelle, vient de stlbir au profit d'un
malade atteint de septicémie grave, sa
169* transfusion sanguine.

La jeunesse du Puy-^e-Dôrne a..décidé d'adopter la jeunesse d'Abbe-
ville.

Conforrrîément à ses dispositions
testamentaires, le portrait de Mme Bs*
tet. la grande artiste vient d'entrer-
au musée de Versailles.

Expositions
Les azalée-» des serres de la ville

de Paris sont en, fleurs et le public
va pouvoir, du i7 avril au 3 mai visi-ter la. merveilleuse collection des jar-
dins du fleuriste municipal, 3 avonuri
de la Porte-d'Auteuil. qui réunira,
cette année 350 variétés dont certaines'atteignent parfois la taille de petits
arbres. •

9ÏK&IU jfâ Conférences

M. Paul Valéry, de l'Académie
française, fera, le samedi 18 avril à
17 heures, au théâtre 'des Célestlns,
une conférence sur la poésie;

l'Opéra: il anngnçait qu'il retirait1
sa pièce. Pour près d'un demi-siècle, ila carrière de Tannhœuser était1
finie.

Quatre-vingts ans ont passé depuis'
ces soirées fameuses. Valaient-elles'1
vraiment qu'on en fit si grand u

bruit ? On comprend que la <f ba-',1

taille é'Hernani » soit restée mé-
morable on s'explique mal que la ï
« bataille de Tannhceuser » pré-
tende à là même gloire. Hernani, j
dans le monde du drame et de la
poésie, était" apparu comme le signe ;J

éclatant,t et parfait à sa manière,
d'une révolution totale dans le j1
drame et là poésie. -Tannhœuser n'es',
rien de pareil dans la musique.
C'est un ouvrage confus, lourd. et-j
disparate, où des cavàtines a peins
déguisées, comme la romance. de
l'étoile, alternent avec d'intermina-
bles récitatifs, tels que celui du
pèlerinage à Rome où l'on tra- !
verse, par exemple au deuxième `'
acte, d'intolérables zones de médio-
crité et d'ennui, coupées de vulga-
rites agressives l'ouverture, si pe-
sante et compacte qu'elle soit par
endroits, est la plus belle partie da
l'œuvre. Les représentations de
Tannhœuser n'ont d'ailleurs exercé 1

aucune action sur la musique et ins
musiciens français. Ce n'est ip-îs au
théâtre, c'est au concert, et beau-
coup plus tard, vers les années 1880
et suivantes, que l'influence wagné-
rienne a réellement e-oiiimencé 3
d'agir par les fréquentes exécutions
des fragments du Ring, et s'est
promptement aggravée jusqu'à de-]

venir servitude. Maïs au lendemain
des représentations de 1861 elle
n'existait pas encore. A cette épo- °`>

que-là l'influence dominante a été I
celle de Gounod et de son Faust,
d'ailleurs accusé d'abord de wagné-3
riéme. Quant à celle de Berlioz, elle
était, et c'est grand dommage, égale
à néant. Pourtant le deuxième ai'te ;
des Troyens, à lui seul, vaut plus*|

que Tannhœuser tout entier, l'ou-
verture comprise. Mais qui songeait #

à Berlioz, vers 18(30 ? Il était vieux,
déjà presque à demi mort les
désastres de Benvenuto CeUinf, et
de la Damnalion de Faust I'avaien;
tué. Et il n'était que Français iiui
n'est prophète en son pays.


